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      Seza L. Thomas

         

      Show Me Love

         

      Elle n’attend rien de lui. Il va tout lui donner.

         

      Strip-teaseuse et mère prête à tout pour son fils, Katell a appris la leçon : dans la vie, rien n’est gratuit. Et encore moins l’attention des hommes ! Ils exigent toujours l’accès à son corps en échange. Alors pourquoi Rafael serait-il différent ?

      Pourtant, les yeux noisette du bel étudiant métis ne lui promettent ni violence ni humiliation : il la désire, certes, mais il voit au-delà de son apparence. Il veut son âme, et surtout, plus dangereux encore, il veut conquérir son cœur.

      Katell est-elle réellement prête à lui donner une chance ? Ou fuira-t-elle dans la nuit ?

         

      Seza L. Thomas s’est lancée dans l’écriture pour partager les histoires d’amour qui naissent dans son esprit rêveur. Passionnée de romances depuis de nombreuses années, elle affectionne les récits où se mêlent amour, force et tendresse.
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CHAPITRE 1
Katell
— Tu es sûr qu’il n’y a pas une autre solution, même provisoire ?
La peau irritée de son cou rougit à nouveau alors qu’il secoue la tête. L’encolure serrée de sa chemise de créateur le blesse, mais il n’a pas encore dénoué sa cravate ; signe qu’il n’est pas encore résigné. J’insiste à nouveau :
— Je croyais que tu étais le meilleur en droit de la famille…
— Permets-moi de te rappeler que rien ne joue en ta faveur.
— Je sais.
Je tourne en rond dans ce cabinet design du très chic VIe arrondissement. Les murs blancs se reflètent sur l’immense bureau en verre de mon avocat, dont le coude appuyé sur mon dossier semble l’écraser tant il est dépourvu d’épaisseur.
Je tourne en rond au figuré, également. Ce procès n’est pas équitable. Je le sais, et ses soupirs ne font qu’accroître mon angoisse.
Milo est déjà bien aimable de m’assister gratuitement pour m’aider à mener cette bataille contre le père de mon fils.
— Tu en es où dans ton diplôme ?
— Il me reste six mois, je bosse comme une dingue, Milo.
Mon avocat enfonce ses longs doigts parfaitement manucurés dans ses paupières closes. Un nouveau soupir lui échappe.
— Dis-moi que tu as arrêté de bosser au club.
— Milo, ma chambre de bonne se paye toute seule, crois-tu ?
Ça y est, il tire sur sa cravate et libère son col de chemise. Ses doigts suivent la gerçure provoquée par le frottement du tissu.
— Tant que tu bosseras comme strip-teaseuse dans ce putain de club, les choses ne s’arrangeront pas. Et tu le sais, me sermonne-t-il en pointant son index dans ma direction. Bordel, Kat, ça fait cent fois qu’on en parle, donne ta démission !
Je déteste quand il évoque mon travail. Il connaît parfaitement les contours de mon poste, c’est même grâce à ce dernier que nous nous sommes rencontrés. C’est le ton dédaigneux qu’il emploie qui m’irrite.
Y travailler est un problème selon lui. En revanche, y aller ne lui pose aucun souci de conscience.
C’est ça qui me tue.
— La fonction de strip-teaseuse n’est pas mentionnée sur ma fiche de paie.
— Kat, tout le monde connaît le Cosmos, et le juge probablement mieux que quiconque, je te signale.
Il expire bruyamment en levant son visage vers le plafond. Il reprend, les sourcils froncés :
— Même s’il y a écrit serveuse sur ta fiche de paie, cette enflure a dû leur expliquer ton vrai métier.
Je ricane sur ces derniers mots. Mon vrai métier, au-delà de servir des verres, consiste à séduire les riches hommes d’affaires de la capitale pour les faire consommer, et de préférence leur donner envie de revenir. Comment les fidéliser ? C’est très simple : il faut juste savoir se servir de son corps. Le mien, c’est mon outil de travail, et il m’a coûté une petite fortune. De son vivant, ma grand-mère avait pris soin d’ouvrir une assurance vie à mon nom. À 18 ans, je l’ai vidée pour augmenter le volume de ma poitrine. Stupide choix. Même si je suis convaincue que les pourboires ne seraient pas aussi généreux sans mon bonnet D.
Quand on est élevé dans une famille gangrénée par la médiocrité, on prend souvent de mauvaises décisions, mais on en devient pragmatique. Lorsque ma mère m’a mise à la porte, j’ai trouvé refuge dans un foyer pour femmes, mon salaire de serveuse ne me permettait pas de me loger dignement. J’étais si jeune et déjà pleine de désillusions. Je savais que je ne pouvais y rester que quelques mois, alors j’ai décidé d’allier mes piètres talents de danseuse à mes compétences de serveuse. Mon corps ferait le reste. Et voilà comment un jour, j’ai passé la porte du Cosmos.
Évidemment, la prostitution en France n’est pas légale. Mais tout le monde sait pertinemment que ça se fait régulièrement. Mon patron ne nous force pas à rentrer avec un client, mais si ce dernier le souhaite, il ferme les yeux. Et avec moi, il a clos ses paupières un bon nombre de fois.
Une nuit de novembre, Ben a jeté son dévolu sur moi. Et j’en étais presque heureuse. Il était séduisant, jeune et poli. Ça me changeait de ces vieux libidineux gras et désagréables qui bavent sur mon corps comme des cochons lubriques. Il n’a pas eu besoin d’insister pour m’amener chez lui. Il ne m’a pas suppliée de lui faire tout ce qu’il voulait, j’étais conquise. Ben était un cliché. Homme d’affaires, fils unique d’une grande famille respectable, vivant dans le XVIe arrondissement. Il n’était pas fait pour moi mais on ne commande pas la passion. Et c’est ce qui nous a guidés, jusqu’au jour où mon stérilet a bougé. Ce minuscule dispositif en polyéthylène formant un T comme trahison. Ça n’était pas censé arriver. Je n’aurais jamais dû tomber enceinte.
Le stérilet stoppait mes règles, aussi je m’en suis aperçue très tardivement. Trop. Mon ventre était toujours aussi plat. Je n’ai jamais senti le moindre bouleversement dans mon corps. Ce qui m’a alertée ? Une simple prise de sang que je fais régulièrement pour m’assurer d’être clean. Dix-sept semaines de grossesse, il était trop tard pour prendre une décision. J’ai laissé cette petite vie grandir en moi.
Pourtant, même si je ne désirais pas cet enfant, je n’ai jamais cessé de l’aimer, à la seconde où j’ai entendu son petit cœur battre dans le cabinet du gynécologue.
Ben a subvenu à mes besoins, il n’a jamais lésiné sur les frais de santé, même si je n’ai jamais pu m’installer chez lui, malgré ma demande. Ma petite chambre de bonne se situant au cinquième et dernier étage d’un immeuble haussmannien puant l’humidité et dépourvu d’ascenseur, j’aurais préféré.
Cela n’a malheureusement pas renforcé le lien qui s’était brisé entre nous. Dès qu’il a appris que j’attendais un enfant, Ben s’est désintéressé de moi. Passer du statut de strip-teaseuse à celui de maman, cela n’excite aucun homme. Aussi classe et charmant pouvait-il être, Ben n’avait rien d’une exception.
À ce moment-là, j’étais encore loin d’imaginer le cauchemar qui m’attendait. Mon petit Hélio souffre d’une paralysie cérébrale, conséquence d’un accouchement difficile et d’une privation d’oxygène à la naissance. Nous découvrons petit à petit l’étendue des séquelles que cela a provoqué. Les lésions cérébrales entraînent des troubles aussi bien moteurs que mentaux. J’ai vite compris que mon fils ne sera jamais comme les autres petits garçons et que sa vie sera semée d’embûches.
L’arrivée d’un enfant nécessite évidemment un minimum d’équipement. Je ne possédais malheureusement ni la place, ni les moyens de l’accueillir dans dix-neuf mètres carrés. C’est tout naturellement chez Ben que notre petit Hélio a été accueilli. Un hôtel particulier contre une chambre de bonne, l’équation est simple, et m’a reléguée à un tout autre statut, qui ne ressemblait en rien à celui d’une mère.
Ma poitrine siliconée m’empêchant d’allaiter, ma présence n’était pas indispensable nuit et jour. Ben refusait toujours que je m’installe. C’est sa mère qui s’occupait d’Hélio quand il allait travailler. J’avais tout juste un simple droit de visite.
Le début de ma descente aux Enfers.
Et cette situation dure depuis dix-huit mois. Je n’ai pas obtenu la garde alternée demandée. Quelque part, je savais que c’était peine perdue. Je jouis d’un emploi ni stable, ni gratifiant, et je n’ai pas les moyens de m’équiper pour l’accueillir dignement.
Alors j’ai repris mes études. Je veux gagner de l’argent. Je veux un vrai job, un vrai appartement, et connaître mon fils. C’est devenu mon but ultime, ma quête. C’est simple, si je ne peux pas m’occuper de mon fils j’en mourrai.
Et si je suis dans le bureau de Milo aujourd’hui, c’est pour éviter de perdre l’autorité parentale sur mon fils. Ben veut gommer mon nom. S’il pouvait réécrire le livret de famille, il le ferait, il effacerait mon patronyme qui précède la mention de mère.
On ne s’est jamais déchirés, il a juste honte de moi. Sa famille ne veut pas d’une prostituée sur le portrait qui orne le salon de l’hôtel particulier. Pourtant, l’héritier ne s’est pas gêné pour m’honorer de sa noble semence dès qu’il en avait l’envie.
— Je vais finir par m’en sortir, Milo. Il faut juste être patient. Je passe mes examens dans quelques mois.
— Il faudra ensuite te trouver un travail, un appart digne de ce nom, une santé financière…
Il expire une nouvelle fois en se frottant le visage.
— Ne t’attends pas à un miracle, Kat.
— Milo, ne me laisse pas tomber, je t’en supplie ! je crie presque.
Son assistante lève la tête de son bureau pour me toiser à travers la cloison en verre. À mon tour de lui lancer un regard aussi peu amène jusqu’à ce qu’elle se détourne.
— Baisse d’un ton, s’il te plaît. Je suis ton dossier gratuitement je te rappelle, ne l’oublie pas.
Ses yeux me fixent durement. Il n’a pas l’habitude qu’on s’adresse à lui de cette façon.
— Je te paye grassement en nature il me semble.
Ma réponse cinglante, le menton fièrement dressé, a le mérite de le faire taire. Il sait que j’ai raison.
Ni lui, ni moi nous excusons, mais nos regards se fixent sans se lâcher. À celui qui tiendra le plus longtemps. Ce sujet est un peu tabou, entre nous. Cet accord tacite nous satisfait l’un l’autre, on pourrait croire que chacun y trouve son intérêt mais nous savons qu’il est tout bonnement malsain.
La sonnerie de son portable lui fait dévier ses iris bleus vers l’écran de son téléphone.
— Je t’appelle dans la semaine, d’accord ?
Je hoche lentement la tête et récupère ma pochette cartonnée sous son coude. Il s’est tellement appuyé dessus qu’elle en est toute déformée.
Milo me retient un instant en saisissant mon poignet. Il a plaqué son téléphone contre son oreille et ouvre un tiroir de sa main libre pour saisir une bonbonnière en verre et me la tendre pour que j’attrape un bonbon au papier doré.
Je souris à cette habitude. Sérieusement, quel avocat offre un petit bonbon à ses clients à la fin d’un rendez-vous ? Il me fait penser au dentiste qui me félicitait quand j’étais petite d’avoir été courageuse. Avec ce cadeau, il s’assurait de mon retour le mois suivant pour soigner une nouvelle carie.
Je secoue la tête mais ne peux m’empêcher de saisir un petit papier jaune. Au citron, mon préféré.
   
Lorsque je m’engouffre dans la bouche de métro, je sens mon téléphone vibrer dans ma poche. Je lève les yeux au ciel quand je constate l’expéditeur. Milo.
Il n’y a qu’à toi que j’en propose.


Ma réponse ne se fait pas attendre :
Je sais. Merci, Milo.


Je sais aussi que son message était bourré de doubles sens. Ma réponse également. On est comme ça tous les deux, on se grogne constamment dessus mais on compte l’un sur l’autre.
Je suis là quand il a besoin, et inversement. Bien qu’en ce moment, et depuis quelques mois, la relation soit plus que bancale. Il m’apporte bien plus que je ne lui offre.



CHAPITRE 2
Rafael
Le mois de février n’est pas aussi froid que je l’aurais imaginé, à Paris. Il est juste terriblement humide. J’ai toujours cru naïvement que cette ville gardait son éternel romantisme même sous la pluie. Il n’en est rien.
Je ne sais pas si ma dernière pensée est dirigée par mon marasme ambiant ou si, inconsciemment, j’en veux toujours à mon ex de nous avoir fait quitter notre banlieue chic de São Paulo pour finir nos études à Paris.
Il est tard quand je quitte la bibliothèque de l’école de commerce, les études de cas me grillent les neurones, et je ne désire qu’une chose : me poser dans mon lit et ne plus en sortir de la soirée.
Les couloirs de la station Odéon sont un peu moins bondés passé 19 heures, ce qui n’est pas pour me déplaire. Immédiatement, je suis happé par le parfum si particulier que dégage le métro parisien, quelle que soit la ligne empruntée. Je n’ai d’ailleurs jamais réussi à le rapprocher de près ou de loin à une odeur familière. En revanche, la chaleur qui y règne, été comme hiver, a le mérite de dégourdir un peu mes muscles endoloris par la position assise sur les sièges usés de l’école.
Le panneau d’affichage annonce encore quatre minutes d’attente pour le prochain métro, autant dire une éternité. Le passage du temps n’est pas le même sous ces tunnels. Comme s’il existait une autre dimension, qui est totalement différente du reste de la vie en général ; une sorte de faille spatio-temporelle. C’est fou comme cinq minutes de plus sous la couette le matin peuvent en paraître deux, mais comme quatre minutes à attendre sur un quai semblent être une éternité.
Pour tuer l’ennui, je compte les gouttes d’eau du parapluie de l’homme à mes côtés qui s’égrènent sur le sol crasseux du quai. Douze, treize, quatorze…
Des bruits de pas frénétiques suivis d’un cri me font lever immédiatement les yeux. Une femme tente de retenir l’anse d’un tote-bag des mains de son agresseur. Un jet d’adrénaline réveille mes nerfs et, sans réfléchir, je me jette sur ce dernier pour tenter de retenir le sac. La seconde suivante, une vive douleur me fait vaciller et mon corps bouscule la jeune femme.
— Merda !
Mon œil gauche est voilé d’un rideau de sang. Je ne sais pas d’où provient ma ténacité mais je n’ai pas lâché le sac. Le poing dans mon arcade ne m’a fait perdre l’esprit qu’une seconde mais a décuplé ma détermination. Je sens que j’ai le dessus et que ma force est plus importante que la sienne. Pourtant, il est plus malin que moi. La gifle monumentale qu’il assène à la victime détourne mon attention et lui permet d’arracher les lanières dans un dernier mouvement brusque. Pourtant, je ne lui cours pas après, je reste choqué par le regard de souffrance que je croise.
— Mon sac…
La voix de cette femme est brisée et je sens à quel point cette perte l’affecte.
— Je suis désolé, lui soufflé-je.
Je prends conscience que je suis à moitié affalé sur elle et que mon corps la comprime sur le sol en béton du quai. Je nous redresse vivement lorsque la rame de métro nous balance un appel d’air glacé. Ses cheveux noirs se soulèvent et tournent autour de son visage.
Cette agression n’a duré que quelques secondes, je ne suis même pas certain que la minute ait été atteinte. Et pourtant, ce fichu métro qui ne devait arriver que dans quatre minutes déverse son flot de voyageurs. Les uns nous évitent, les autres nous enjambent.
Personne n’est intervenu, personne n’a couru après le voleur, ni tenté de s’interposer. Je me trouve comme un con, accroupi par terre à dévisager cette jeune femme. Elle a recouvert son visage de ses mains et ses sanglots me tirent de ma contemplation. Je la soulève prudemment par les bras pour la guider vers un siège libre près du mur carrelé de blanc.
— Ça va ?
Ma question est purement rhétorique – je dirais même débile – car je sais pertinemment qu’elle est choquée par ce qu’elle vient de vivre.
Ses yeux pleins de larmes se lèvent et s’agrandissent alors qu’elle me dévisage.
— Vous saignez beaucoup, attendez…
Elle cherche un mouchoir autour d’elle mais prend vite conscience qu’elle n’a plus son sac. J’essuie d’un revers de main l’afflux de sang qui dégouline sur ma joue.
Pourtant, elle porte les mains à son cou et dénoue rapidement son tout petit foulard. Je me surprends à suivre ses gestes délicats, lorsqu’elle porte le tissu contre ma peau, comprimant légèrement mon arcade en retenant mon visage d’une main sur ma nuque. Ses doigts tremblants sont glacés mais son contact me fait un bien fou.
— Ce n’est pas très hygiénique mais ça stoppera l’hémorragie, en attendant.
Elle a prononcé cette phrase en reniflant discrètement. Elle continue de contenir le sang qui coule. Je devrais prendre le relais, je devrais arrêter de la laisser faire mais, égoïstement, j’ai encore envie qu’elle s’occupe de moi.
Rafael, c’est elle la victime !
Alors que deux agents de police s’avancent vers nous, je perçois en moi différentes formes de sentiments, se confrontant, sans que l’un prenne le pas sur l’autre. En premier lieu, le soulagement. Je me sens complètement impuissant face à cette situation inédite et la détresse que je lis dans les yeux de la brune qui me fait face. Mais sa main quittant mon visage et son attention reportée sur les deux hommes m’oppressent subitement.
Lors du bref interrogatoire, j’apprends qu’elle s’appelle Katell. Je n’ai jamais entendu ce prénom auparavant. Doux et fort à la fois ; ça semble bien lui aller.
— Cette pochette bleue contenait des papiers administratifs très importants, c’est…
Sa voix cassée se brise à nouveau alors qu’elle porte ses mains à son visage pour masquer sa tristesse. Elles sont hâlées et un vernis clair couvre ses ongles impeccablement limés.
J’ose une main réconfortante entre ses omoplates, sans être certain du résultat. L’agent, quant à lui, pose la sienne sur un genou, ses doigts aux confins de sa cuisse fine et en tension.
Je lève un regard vers les hommes en bleu et je ne peux m’empêcher de suivre les yeux du plus téméraire, qui ne cessent d’aller et venir sur la silhouette de la victime. C’est là que je prends conscience de la beauté de Katell. Pris dans le tourbillon de l’agression, mon cerveau n’a pas eu le temps, ou l’envie, d’analyser la personne que j’ai tenté de sauver.
La finesse de son nez, le grain de peau lisse, les lèvres non maquillées mais légèrement charnues. Ses yeux immenses, cernés de cils noirs qui contrastent avec le vert de ses iris.
Je n’ose m’aventurer plus bas, mais un simple coup d’œil me conforte dans l’idée que j’avais de son corps. Je l’ai tout de suite compris dans le regard presque indécent de l’agent de police.
Si je suis capable de capter son petit jeu, que doit-elle ressentir à cet instant ? Sa tenue n’a rien de provocant ; rapidement, je distingue une robe en laine lui arrivant à mi-cuisse, un collant, des bottes hautes sans talons. Un grand manteau, ouvert, dont elle cherche désespérément à rabattre les pans sur sa poitrine.
L’attention impudique de l’agent me choque et j’ai du mal à me concentrer sur l’échange qui se déroule sous mes yeux. L’autre type, le moins vicieux, recueille mon témoignage en quelques minutes, puis ils invitent Katell à les suivre au commissariat afin de déposer plainte.
Elle se tourne vers moi et me demande de sa voix cassée :
— Vous allez à l’hôpital, n’est-ce pas ?
Je devrais, en effet. Je sens les pulsations de mon cœur marteler sur mon arcade et ce tambourinement mécanique me donnerait presque la nausée. Je tente de masquer mon soupir en expirant lentement. Ce n’est clairement pas la soirée que j’avais envisagée, mais je hoche néanmoins la tête pour lui répondre.
Les deux policiers ne font pas état de ma blessure, pressés d’amener Katell dans leur bureau et de continuer à la déshabiller du regard. Pendant une seconde, j’ai presque envie de l’accompagner, pour la soutenir dans cet échange qui ne sera que gêne pour elle. La douleur de mon arcade me rappelle à l’ordre la seconde suivante : il n’est pas question de l’accompagner, et puis officiellement, je n’ai aucune bonne raison de le faire. Pourtant, je reste planté sur ce quai bruyant à les regarder s’éloigner. Les deux policiers la pressent, l’un en la tenant par le coude, l’autre, plus audacieux, aventure sa main bien en dessous de ses omoplates. Sur son chemin, Katell se retourne deux fois pour me regarder. J’attends la troisième pour lui répondre par un sourire mais sa silhouette s’efface dans les escaliers. Mes lèvres resteront finalement immobiles et, d’un pas lent, je me mets en marche à mon tour.
   
Sans surprise, le service des urgences de Cochin est saturé, et mon arcade éclatée ne fait pas le poids face aux brancards qui défilent devant moi. Au bout d’une heure d’attente dans une salle bondée et puant un mélange de sueur et d’antiseptique, je quitte la compagnie du yucca en plastique qui me piquait la peau pour une chaise à la propreté douteuse. Je ne sais pas si c’est mon éducation bourgeoise qui me donne des manières, mais ces quelques mois passés à Paris me confirment que les Français ont clairement un rapport à l’hygiène qui me laisse perplexe.
Seconde heure, deux bébés ont fait leur apparition dans la salle d’attente et ce constat ne joue clairement pas en ma faveur. Cette alcôve aux murs jaunes délavés voit défiler la cour des miracles. Pour tuer le temps, je pourrais sérieusement commencer une étude sociologique en examinant le profil des malades.
Les saignements ont stoppé, mais je garde le foulard de Katell contre mon arcade pour profiter de l’odeur fleurie qu’il dégage.
Ça me fait du bien de penser à elle.
Pourtant, c’est le genre de femme que je n’aurais jamais osé aborder. Trop intimidante, trop grande, trop parfaite physiquement, trop éloignée de mon ex. Pas que Carla ne soit pas jolie. Au contraire, elle est sublime, naturelle, fraîche. Intelligente aussi. Mon esprit fatigué ne trouve pas suffisamment de qualificatifs pour lui rendre hommage. Cette fille, c’était celle de ma vie. Pas besoin de m’en convaincre davantage. Pourtant, elle m’a quitté il y a 4 mois. Les faits sont là, le temps défile : il faut que je passe à autre chose.
J’inspire encore plus profondément ce bout de tissu, capable de m’amener loin de Carla. Car ce parfum est trop fort, trop sucré, trop indécent pour être porté par mon ex, et c’est pile ce que je recherche à cet instant. Ça me donnerait presque l’air d’un camé en manque mais, dans cette salle d’attente des urgences, en plein Paris, je sais que mon comportement ne choquera personne. Je ferme les yeux et repose ma tête sur le poster écorné qui est placardé derrière moi, aspirant simplement à la paix de mon cœur et à la suture de mon arcade.
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